FR 212 LES GRANDS COURANTS DU 20ème 

Devoir de Maison été 2006 : Analysez le sentiment de l’absurde dans l’entre-deux-guerres. 

Problématique : L’absurde n’est pas un courant littéraire. C’est une conception du monde ou un sentiment qui peut caractériser une œuvre d’art, une époque ou un mouvement littéraire. Dans l’entre-deux-guerres, la conscience de la faillite de la civilisation moderne et la menace des dictatures militaristes ont créé une inquiétude qui s’est traduite par une vision absurde du monde.


Dans les copies remises, trois types d’erreurs sont à éviter :

1 – Il est erroné d’inclure le surréalisme dans la problématique. Cette école a été imperméable à cette hantise. Elle est surtout préoccupée par l’exploration du psychisme humain et du mystère du monde.

2 – Le nouveau théâtre a poussé, dans les années 50, jusqu’à son extrême limite ce sentiment de l’absurde ; mais il se situe au-delà de la période indiquée dans le sujet. En parler en conclusion.

3 – Malraux ne sacrifice pas à la philosophie de l’absurde bien qu’il soit conscient du néant de la vie. Quant à Apollinaire, il est aux antipodes de ce sujet.

Il convient de déterminer, en les distinguent les deux types d’absurde qui ont marqué la cri littéraire dans l’entre-deux-guerres. L’absurde n’est ni un mouvement ni une école mais une tendance qui s’est exprimée à travers le théâtre et l’existentialisme littéraire.

I Un absurde sous-jacent au tragique (éléments à rechercher dans le chapitre : le retour du tragique)


L’absurde s’est fait sentir à la faveur d’une tendance néo-classique dans les différents domaines de l’art dans les années trente. Dans le théâtre, comme dans l’opéra d’ailleurs, on assiste à un retour des thèmes éternels de la mythologie grecque ; Mais les mythes étaient recréés avec les inquiétudes de l’âme contemporaine. L’idée de fatalité trouve un écho dans les épreuves que la France traverse. Des auteurs comme Cocteau, Anouilh, Giraudoux ont exprimé à travers les mythes de la Grèce antique des hantises ayant trait à la mort et au destin. Cocteau restructure la tragédie d’Œdipe dans La Machine infernale (1934) ; Anouilh attribue aux mythes une valeur symbolique assez significative de la condition humaine. De jeunes idéalistes et révoltés se trouvent confrontés à des vieillards corrompus ou à des représentants de l’ordre. Mais dans cette lutte, l’auteur reste pessimiste par la mise en scène de la désespérante médiocrité du réel. Et l’intransigeante Antigone semble être à la fois victime de son aveuglement et de la mécanique inexorable du tragique. Opposant drame et tragédie, Anouilh écrit : « ….c’est reposant l tragédie, parce que l’on sait qu’il n’y  plus d’espoir, le sale espoir… Dans le drame, on se débat parce qu’on espère en sortir. C’est ignoble, c’est utilitaire. Là c’est gratuit. C’est pour les rois. »


Chez Giraudoux le tragique vient de la perte de l’harmonie de l’homme et du cosmos à la suite d’une cassure qui serait en quelque sorte le péché original. Les dieux exercent une profonde fascination sur les hommes, mis au lieu de les ouvrir sur le cosmos, ils leur imposent une fatalité aussi étroite que les institutions humaines. Le drame s’achève par un retour désabusé à l’ordre normal. Intermezzo (1933) se termine par le triomphe de l’inspecteur ; choix des élèves par le retour d’Edmée à la table d’Eumée. En outre, dans La Guerre de Trois n’aura pas lieu (1935) l’absurde et la grandeur déterminent le sort des peuples. En dépit de leur attachement à la paix, Hector et Ulysse ne parviennent pas à éviter une guerre décidée par les dieux. Dans leur entretien cordial, ils goûtent une « fraternité d’ennemis » dans l’aura de la fatalité de l’Histoire.


Mais cet absurde qui se fonde sur la vieille idée de la fatalité va céder la place à un absurde né à l’ombre de la puissante philosophie existentialiste.

II L’absurde dans la littérature existentialiste (éléments à rechercher dans le chapitre du même titre)


La guerre d’Espagne et la montée des périls totalitaires qui ont débouché    sur la seconde guerre mondiale ont ébranché la conscience même d’exister. Le poids de l’histoire et de la politique se fait sentir dans le champ littéraire. Avec le nazisme, les camps de concentration , le gouvernement de Vichy, la bombe atonique et la naissance de deux blocs antagonistes, les intellectuels s’interrogent sur le sens de la morale, de l’action et de l’existence. Une littérature dite existentialiste (parce qu’inspirée par la philosophie existentialiste) dit le désespoir sans pathétiques la solitude radicale du héros, en porte-à-faux avec la société et l’histoire,  l’absence d’espérance morale ou de trans-cendance spirituelle. L’existentialisme est athée. Les valeurs ont été détruites. La Nausée (1938) de Sartre illustre l’idée de la contingence selon laquelle « tout est gratuit » ; le monde, les êtres, les choses sont le produit du hasard. Un imaginaire phénoménologique fait place à une conscience hantée par la présence obsédante des choses et des objets : la célèbre méditation de Roquentin sur la racine de l’arbre d’un jardin public en est l’illustration la plus poignante. La nausée est cette impression d’immobilité et d’absence, ou si l’on veut, cette angoisse métaphysique de l’être confronté à l’existence irréductible des choses.


Quant à Albert Camus, il n’est pas à proprement parler un écrivain existentialiste parce que sa vision de l’absurde n’est pas conforme à l’existentialisme de Sartre. L’absurde ici ne s’appuie pas sur un système philosophique ; c’est une vision du monde marquée par la conscience de l’insignifiance de la vie quotidienne, de l’artifice des institutions, de la fatalité de la mort de la pérennité du mal. Dans L’Etranger (1942), Meursault est indifférent à toutes les valeurs : la famille, la justice, l’amour : « Le soir, Marie est venue me chercher et m’a demandé si je voulais me marier avec elle. J’ai dit que cela m’était égal et que nous pourrions le faire si elle le voulait. »

Mais la foi dans l’homme et la croyance à l’action ont détourné Sartre et Camus du nihilisme stérile. Un profond humanisme anime leur engagement politique en faveur de la dignité humine. Sartre fait de l’existentialisme un nouvel humanisme et Camus oppose à l’absurde de L’Etranger et du Mythe de Sisyphe (1942) les valeurs de solidarité et d’amour en dépit de la souffrance et de la mort dans La Peste (1947)

Conclusion : Nous passons d’un absurde lié aux vieilles conceptions de la fatalité des dieux, ou si l’on veut, de l’ordre social et de l’histoire, dans le théâtre des années trente à une métaphysique de l’absurde qui, d’ailleurs, finit par se résoudre dans l’engagement politique. Mais ce sentiment de l’absurde est si prégnant qu’il se manifestera avec beaucoup de force dans le nouveau théâtre des années cinquante.

